COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 13 AOÛT 1866. 
PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Pasreur, en présentant à l’Académie un ouvrage qu'il doit publier 
prochainement, et qui a pour titre « Études sur le vin », s'exprime 
comme il suit : 

« J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie un exemplaire 
d’un ouvrage relatif aux maladies des vins et anx moyens de les prévenir. 

» Cet ouvrage sera livré prochainement à la publicité. Le retard ne pro- 
vient que de la longueur du travail de reproduction des planches, qui sont 
nombreuses et assez difficiles à graver. En attendant, je désire fixer la date 
de l’achèvement du texte. » 


HISTOIRE DES SCIENCES ET DES ARTS. — Note historique sur l’âge de pierre à 
la Chine; par M. Caevreuz. (Extraite du deuxième volume inédit de son 
Histoire des Connaissances chimiques.) 


« On désigne aujourd’hui assez généralement par l'expression d'âge de 
pierre ces temps antéhistoriques où les hommes, ne connaissant pas les mé- 
taux ou l’art de les travailler, façonnaient des pierres dures en outils et 
ustensiles de percussion, comme masses, marteaux ou tranchantis, comme 
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couteaux, armures de flèches, haches, etc. Un passage que je vais extraire 
de la Vie de Confucius par le Père Amiot, imprimée à Paris en 1788, montre 
que le peuple chinois a passé par l’âge de pierre. 

» Confucius, raconte l'historien de sa vie (1), était dans le royaume de 
Tchen, demeurant chez un savant et un sage du nom de Tcheng-Tsée, lorsque 
le roi de Tchen aperçut de la terrasse de son jardin un-oiseau de proie qui 
paraissait avoir trois ailes, et dont le vol semblait assez étrange. Le roi 
ordonna qu'on ne perdit pas l'oiseau de vue, et qu’on le lui apportât vif ou 
mort. L'oiseau tomba bientôt sans vie sur l'escalier du perron de l'entrée 
du palais. 

» Cet oiseau n'avait que deux ailes, mais les plumes d’une flèche qui tra- 
versait son corps expliquaient comment il avait paru en avoir trois; et le fait 
extraordinaire était que cette flèche, toute différente de celles dont on se ser- 
vait alors, se trouvait armée d’une PIERRE DURE ET AFFILÉE, au lieu d’une 
pointe de fer, et le bois en était singulier. 

» Tcheng-Tsée, l'ami de Confucius, mandé par le roi pour expliquer ce 
fait si étrange, ne le put, mais il parla de Confucius comme capable de 
répondre au désir du prince. 

» Confucius, après avoir reconnu l'oiseau pour être un sun, espèce d’é- 
pervier, dont l'instinct est de s’abstenir de chasser les oiseaux dont il se 
nourrit, lorsqu'ils sont en amour et lorsqu'ils sont sur leur couvée, dit 
(je transcris fidèlement le texte du Père Amiot) : 

» Cette espèce d'oiseau de proie est originaire du pays de Sou-chen, au 
» nord de ja Tartarie : il n’en vient guère dans nos climats. 

» Pour ce qui est de la flèche armée d’une pierre dure au lieu d’une pointe 
» de fer, elle est tout à fait semblable à celle dont Ou-ouang fit présent au 
» prince en faveur duquel il érigea en royaume le pays de Tchen, lorsqu'’a- 
» près avoir éteint la dynastie des Chang il donna des fiefs aux principaux 
» de ceux qui l’avaient aidé dans sa glorieuse expédition. Cette flèche avait 
» 1 pied et 1 pouce de longueur, sans y comprendre l’armure de pierre; 
» elle fut donnée comme le signe de la souveraineté de celui qui fut créé 
» premier roi de Tchen. Faites chercher, Seigneur, dans vos magasins 
» d'armes : peut-être que, malgré les différentes révolutions qui sont arri- 
» vées depuis l’érection de votre royaume, cette flèche aura été conservée. 
» Si on la retrouve, nous la comparerons à celle qui a donné la mort à cet 


(1) Mémoires (sur les Chinois), t. XII, p. 325-327. 
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» oiseau, et nous en conclurons que le ciel favorise Votre Majesté, puis— 
» qu'il fait tomber entre ses mains le signe authentique de la souveraineté 
» dans le pays où vous régnez.... » 

Le texte ajoute que « le roi fit chercher parmi ses antiques, et l’on y 
» trouva, en effet, une flèche parfaitement semblable à celle de l'oiseau de 
» proie... » 

Ne résulte-t-il point de ce passage, qu’à l’avénement de Ou-ouang à 
l'empire, époque fixée à 1122 ans avant J.-C., on se servait de flèches armées 
d’une pointe de fer, mais qu’une tradition avait conservé le souvenir des 
flèches armées d’une PIERRE DURE ET AFFILÉE, et que Ou-ouang puisa dans 
cette tradition la pensée de consacrer l'érection du pays de Tchen en 
royaume par le don impérial d’une arme des anciens Chinois ? A l'appui 
de cette interprétation, je rappellerai les pierres taillées en haches, cou- 
teaux, etc., trouvées au Japon, qui ont été présentées récemment à l’Aca- 
démie des Sciences. 

La citation que j'ai faite du passage de l’histoire de la vie de Confucius 
n’est pas d’accord avec ce que dit l’abbé Grosier dans sa Description géné- 
rale de la Chine, à savoir : « D'ailleurs on ne trouve à la Chine aucune de 
» ces anciennes pierres tranchantes, travaillées pour suppléer à l’usage du 

fer; du moins les lettrés actuels n’en ont jamais entendu parler (r). » 


Le hasard m’ayant fait rencontrer M. Stanislas Julien, je lui parlai de 
l'écrit qu’on vient de lire ; il voulut bien remonter aux sources, et ses re- 
cherches ont changé mes inductions en certitude, comme les citations sui- 
vantes le prouvent. 


Note de M. Sranisras JULIEN sur l’âge de pierre à la Chine. 


On lit dans un passage que reproduit le dictionnaire P'ing-tsen-lout- 
pien (liv. xLI1, fol. 38), imprimé en 1726: 

Dans le district de Sin-thou-hien, il y a un endroit appelé Pe-yang-kio. 
» On y voit un plateau uni comme la main. Dans antiquité, il y avait un 
» Camp et une tour militaire, En fouillant la terre, on y trouve partout des 
» flèches de pierre (chi-tsien). » 


(1) Tome 1, p. 439. 
38. 
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» Dans les Ænnales des Song, biographie de Tchang-sun, on parle de 
soldats qui, en combattant, se servirent de flèches de pierre (chi-chi). Le 
mot flèche se dit en chinois tsien et chi. 

» Les Annales des Song ont été composées sous la dynastie des Youen 
(empereurs mongols de la Chine), qui ont régné de 1260 à 1341. 

» Dans les Annales de la Chine septentrionale, composées sous la dynastie 
des Thang, fondée en l’an 618, on lit : « Dans les pays situés à l’orient de 
» Fo-ni, toutes les flèches ont des pointes en pierre. » 

» Dans un autre passage que cite le dictionnaire P'ing-tsen-loui-pien, 
liv. xLu1, fol. 38, on parle de flèches dont la pointe était faite avec une 
pierre noire, {sing-chi-tso (noire-pierre-pointe). Le mot {sing signifie un 
noir tirant sur le bleu. 

» Les Chinois ont un caractère particulier (nou) qui signifie lapis ex quo 
fieri potest sagitlarum cuspis (Dictionnaire du P. Basile de Glémona). 

» On lit dans le Koue-yu (Discours sur les royaumes), ouvrage antérieur 
à notre ère, dans un passage relatif au royaume de Lou, patrie de Con- 
fucius : 

« Comme Confucius se trouvait dans le royaume de Tchin, il y eut un 
» épervier qui se posa sur le palais du prince de Tchin et qui y fut tué. 
» Il avait été percé par une pointe de flèche en pierre qui armait l’extré- 
» mité d’un bois de khou. Cette flèche était longue de 1 pied et 8 pouces. 
» Hoeï-Kong, prince de Tchin, ordonna à un homme de prendre l’éper- 
» vier, d'aller à la demeure de Confucius et de l’interroger. Ce philosophe 
» dit : « L’épervier vient de loin. La flèche qui l’a tué est une flèche du 
» pays de So-tchin. » 

» Autre citation du même dictionnaire P’ing-tsen-loui-pien, liv. XL, 
fol. 38 : 

« Jadis Wou-wang (qui monta sur le trône en 1122), ayant vaincu la 
» dynastie des Chang, s’ouvrit un chemin au milieu des pays des neuf 
» peuples barbares, et leur ordonna d’apporter en tribut des produits de 
» chacun de leurs pays. Alors les habitants du pays de So-tchin offrirent 
» des flèches dont la tige, en bois de khou, était ornée d'une pointe en 
» pierre. Ces flèches étaient longues de 1 pied 8 pouces. » 

» J'omets plusieurs citations du même genre. 

» Dans un passage des Annales de la dynastie des Thang, fondée en 618, 
je trouve la mention de haches en pierre (chi-fou). 

» Dans d’autres passages, je trouve un couteau en pierre (chi-l'ao), une 


( 285 } 
épée en pierre (chi-kien), un instrument rural en pierre (chi-jin) pour 
remuer la terre, etc. » 


Je m’estime heureux de la complaisance de M. Stanislas Julien, puisque, 
grâce aux citations qu’on vient de lire, le doute n’est plus permis sur l'usage 
des armes de pierre à la Chine. 


ASTRONOMIE. — 88° pelile planète trouvée par M. Stephan. Communication 
de M. Le VERRIER. 


« La succursale que l'Observatoire impérial de Paris a établie à Mar- 
seille, sur le plateau de Longchamp, avec le concours libéral de la muni- 
cipalité, est définitivement organisée depuis le 1° juillet dernier. Elle à 
été munie, entre autres, d’un instrument particulier d’une grande dimen- 
sion et destiné aux recherches. Les travaux ont immédiatement commencé 
sous la conduite de M. l’astronome adjoint Stephan. 

» Dans la nuit du 6 au 7 août, M. Stephan a rencontré une nouvelle 
petite planète dans la constellation du Capricorne, et dont il fixa ainsi la 
position approchée : 


Planète 9-10° grandeur; 12", temps moyen de Marseille. 


Ascension drhitésat ideas dar: un. o. 20h 53m 485,5 
Tannie Dauer MAE 2e 7» a1n00 04 35 


» On a obtenu à Paris les positions suivantes : 


Observation méridienne, par M. Lœvy. 


Août 7. 11P 47"%6b1, temps moyen de Paris. 
AMcEnsiONt droite ROC. De. MENU, 5 MU .56P53# 54/33 
Distancespélarest & Jason h. 28 aline 10 16604416 "4 


Observation équatoriale, par M. Wolf. 


Août 7. 12b 36% 45, temps moyen de Paris. 
Ascension droite... 1.30 FENETRE 120002051530 
Distance polaire............ nn too dise +100 47.327,03 


» L'étoile de comparaison est l’étoile 40653 Lal. Capricorne, 9° gran— 
deur; elle aura sans doute besoin de quelque correction. 

» L'Observatoire de Paris et celui de Longchamp ne font qu’un seul et 
même établissement, dont les travaux se complètent réciproquement. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'hypsomètre; par M. Anroine D’ABBanie. 


« Inventé par Wollaston, l'hypsomètre, ou thermomètre spécial pour 
l’eau bouillante, est resté pour ainsi dire à l’état latent jusqu'aux beaux 
travaux de M. Regnault sur la tension de la vapeur d’eau qui en ont fait un 
instrument de précision. Lors de mon second départ pour l'Éthiopie en 
1839, j'ai donc pu me servir avec avantage de cet instrument, dont la con- 
struction venait d’être perfectionnée par M. Walferdin. 

» Le baromètre est surtout convenable pour obtenir des séries météoro- 
logiques. Mais, lorsqu'on voyage dans un pays difficile et accidenté où les 
déterminations si précieuses des altitudes sont rarement nécessaires plus 
d’une fois par jour, on préférera toujours l'hypsomètre qui, s’il exige une 
expérience et non une observation chaque fois qu’on s’en sert, a sur le baro- 
mètre le grand avantage d’être moins fragile, moins lourd, et surtout de 
n’exiger en route ni des soins particuliers ni des précautions de tous les 
instants. 

» On a rarement à craindre pour l'hypsomètre l'erreur provenant d’une 
eau qui ne serait pas chimiquement pure; car, dans la pratique, l’eau bonne 
à boire suffit pour ces sortes d'expériences. La variation du zéro est une 
cause d'erreur plus grave, et puisqu'il n’a pas été jusqu'ici possible de s’en 
affranchir, il est bon d’observer successivement trois hypsomètres dans la 
vapeur d’eau bouillante. Les différences notées donneront alors une idée de 
l'erreur qui reste à craindre dans le résultat final. 

» L'usage successif de trois hypsomètres dans chaque expérience pré- 
sente encore un autre avantage qui n’est pas à dédaigner, celui de parer aux 
erreurs de lecture ou de transcription. Comme ces erreurs, faites le plus 
souvent en nombres ronds, pourraient se propager d’un hypsomèetre à 
l'autre, on se ménage un contrôle en donnant à l’un des instruments une 
échelle différente ; mais, au lieu de choisir une graduation arbitraire, qui 
n'apprend rien, j'ai imaginé de diviser le tube directement en mètres d’al- 
titude. 

» Quand on a observé la température T de la vapeur d’eau bouillante, 
la Table de M. Regnault permet d’en déduire la pression atmosphérique £ 
exprimée en millimètres de mercure. Entre 80 et 100 degrés les nombres 
de cette Table sont très-bien représentés par la formule 

log 760 __ 5,212{(100 —T) 


D ser =0n1888(r00—T)(r +5) 


1000 
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» La formule de Laplace peut s’écrire comme il suit, en faisant abstrac- 
tion du facteur de la latitude, 


h— h = 18382" log À (1+ate) (: +), 


B 1000 R 


où h et h’ sont les altitudes, £ et t’ les températures de l’air et R le rayon 
terrestre. En remplaçant B et f dans cette formule et en négligeant le der- 
nier facteur, on obtient 


1000 1000 


Ko h= 286% (T—T") (: +R + ot e). 


» Cette expression de la différence de niveau montre que celle-ci est sensi- 
blement proportionnelle à la différence des températures d’ébullition. Cette 
circonstance, passée inaperçue jusqu'ici, donne une grande facilité pour la 
graduation nouvelle que j'ai appliquée à l’hypsomètre de contrôle. On voit, 
en effet, que le facteur 0,003 (200 — T — T') n’a pas une grande influence 
tant que les altitudes ne sont pas très-élevées. En supposant T — 100 degrés 
au niveau de la mer, on trouve pour l'altitude cette expression approchée 


1000 


h= 286" (100 —T) (: À Re 


étant ici la température de l’air au niveau de la mer. 

» Pour effectuer la graduation, il fallait assumer une valeur pour le fac- 
teur 2(1+ 1’). Comme il est difficile de lui assigner une valeur moyenne, 
il nous a paru préférable de le supposer égal à zéro. La correction due aux 
températures de l’air sera ainsi presque toujours positive et plus facile à 
calculer. La Table suivante renferme les valeurs de 2 calculées dans cette 
hypothèse. 
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Température de la vapeur d’eau bouillante à diverses altitudes, sous la latitude moyenne 
de 45 degrés, et quand la somme des températures de l'air est égale à zéro. 


ALTITUDE HYPSOMÈTRE DIFFÉRENCE ALTITUDE HYPSOMÈTRE DIFFÉRENCE 
en mètres. en degrés.  |pour 100 mètres en mètres, en degrés, pour 106 mètres, 
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» Ces nombres représentent des altitudes approchées qu'il faut encore 
2(t+ 1) 
1900 

» Le tracé des altitudes approchées sur le tube même de l’hypsomètre à 
encore dans la pratique deux autres avantages réels. D'abord, l’observation 
donne immédiatement une altitude, un peu trop petite, il est vrai, mais 
qu'il peut être souvent utile de comparer à des altitudes voisines. Ensuite, 
comme l'altitude se lit directement sur l’hypsomètre, l'observateur sera 


multiplier par le facteur 1 + pour obtenir l'altitude cherchée. 
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ainsi à même d'apprécier le degré d’approximation avec lequel il lui sera 
possible de déterminer l'altitude, et il ne se fera pas illusion sur la précision 
apparente de décimales calculées. 

» Les trois hypsomètres que je présente sont renfermés, avec un ther- 
momètre à employer en fronde, dans un étui long de 38 centimetres. Deux 
d’entre eux sont divisés de 83 a 101 degrés. Le troisième, divisé en métres 
d'altitude, donne depuis 200 mètres au-dessous du niveau de la mer jus- 
qu'à 4800 mètres au-dessus de ce niveau, ce qui est suffisant dans la plu- 
part des cas. Ces trois hypsomètres sont pourvus de la chambre Walferdin 
pour se débarrasser de toute la graduation comprise entre 1 et 83 degrés. 
Au-dessous de cette chambre, ils ont en outre une division de 2 degrés en 
vingtièmes pour étudier les variations du zéro. Ce perfectionnement se fai- 
sait désirer dans mon hypsomètre en Éthiopie. Aussi en est-il résulté qu’une 
de mes altitudes s’est trouvée fautive de 150 mètres; car, bien que je l’aie 
observée sur une montagne où je suis resté pendant une heure et demie, 
entouré de 1 mètre de neige, j’eus le regret de ne pouvoir, pour vérifier 
mon instrument, faire usage de la glace qui m'environnait. 

» Il n’est pas inutile d’ajouter que, dans les pays d’un abord difficile où 
l’on manque de l'alcool recommandé avec tant de raison par M. Regnault, 
on pourra le remplacer par un feu de petit bois. Dans ce cas, pour éviter 
le voisinage des flammes poussées par des sautes de vent, il sera bon delire 

son hypsomètre à distance au moyen d’une petite lunette. » 


MÉMOIRES LUS. 
PHYSIQUE. — Sur le spectre de la vapeur d'eau; par M. J. Jaxssex. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Regnault, Faye, Fizeau, Pasteur.) 


« J'ai l'honneur de faire part à l’Académie de la découverte d’une pro- 
priété optique nouvelle de la vapeur d’eau, propriété qui parait devoir con- 
duire à d'importants résultats en physique céleste et en météorologie. 

» L'étude optique de cette vapeur vient de révéler qu'elle est douée 
d’un pouvoir d'absorption électif sur la lumière ou, en d’autres termes, 
que cette vapeur fait naître des raies et des bandes obscures dans le spectre 
d’un faisceau lumineux qui la traverse sous une épaisseur suffisante. Mais 
avant d’entrer dans le détail des expériences, je demanderai qu’il me soit 
permis de résumer briévement les travaux d’analyse spectrale qui m'ont 

C. R., 1866, ame Semestre, (T. LXIII, N°7.) 39 
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amené à la recherche dont j'ai l'honneur de présenter ici les premiers 
résultats. 

» On sait que l’illustre M. Brewster avait découvert, vers 1833, ce que 
nous nommons les bandes atmosphériques ou telluriques du spectre solaire. 
M. Brewster avait reconnu que lorsque le soleil était près de l’horizon, son 
image prismatique s’enrichissait de bandes sombres nouvelles. Ce fait rap- 
procké de faits du même ordre, c’est-à-dire de l’action du gaz nitreux et 
autres qui font naître des bandes obscures dans le spectre d’un faisceau 
lumineux qui les a traversés, avait conduit le physicien anglais à l’idée 
extrêmement juste que notre atmosphère pourrait bien agir à la manière du 
gaz nitreux et devenir ainsi la cause des bandes obscures observées quard 
le soleil est à l'horizon; M. Brewster avait même eu la pensée que toutes 
les raies du spectre solaire pourraient être expliquées par cette cause. Mal- 
heureusement, cette belle conception ne put pas être démontrée d'une 
manière complète. En effet, ces bandes obscures s’évanouissaient générale- 
ment quand le soleil s’élevait, et il n’en restait plus de traces appréciables 
au passage de l’astre au méridien. 

» Plus tard, une expérience directe, dans laquelle MM. Brewster et 
Gladstone essayaient de reproduire les lacunes du spectre solaire en analy- 
sant à grande distance une lumière artificielle, à spectre continu, ne donna 
pas un résultat satisfaisant (Transactions philosophiques, 1860). 

» La question de l’origine des raies et bandes obscures du spectre solaire 
n'était donc pas résolue, mais les beaux travaux de M. Brewster n’en avaient 
pas moins apporté à la science des idées et des faits tres-importants qui 
devaient servir de base aux études ultérieures. 

» Peu de temps après la publication du grand Mémoire de MM. Brewster 
et Gladstone, Mémoire qui résume les travaux de ces messieurs sur cette 
question, M. Kirchhoff faisait connaître ses belles études, sur le spectre so- 
laire. Le résultat de ces études est bien connu : l’origine des raies du spectre 
solaire était reportée dans une atmosphère entourant le soleil, et l'étude 
de ces raies révélait la composition chimique de cette atmosphere. Les 
résultats généraux de cette théorie resteront certainement acquis à la science, 
mais le but fut encore dépassé. Entre les idées de M. Brewster cherchant à 
expliquer le spectre solaire par l’action de l’atmosphère de la terre, et celles 
de M. Kirchhoff assignant son origine dans une atmosphère solaire, il y 
avait place pour une doctrine moins exclusive et plus complète qui ferait 
la part des deux causes et démontrerait la double origine des raies que 
Wollaston et Fraunhofer ont découvertes dans l’image prismatique du soleil. 
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» L'origine solaire d’une portion des raies du spectre de cet astre étant 
démontrée, il restait donc à prouver l’action de notre atmosphère en com- 
plétant les travaux de MM. Brewster et Gladstone, Piazzi Smith, etc. C’est 
là l’objet des études que j'ai entreprises depuis 1862. 

» Par des dispositions optiques nouvelles, j'ai d’abord constaté que les 
bandes de M. Brewster étaient formées d’une multitude de raies fines com- 
parables aux raies solaires proprement dites. De plus, l'étude de ces raies 
m'a démontré qu’elles sont constantes dans le spectre, quoique incessam- 
ment variables dans leur intensité, suivant la hauteur du soleil, c’est-à-dire 
suivant l'épaisseur de notre atmosphère traversée par les rayons de l’astre. 
Ces résultats démontraient l’action de notre atmosphère. Pour les corro- 
borer, j'ai étudié le spectre sur une haute montagne, le Faulhorn (sep- 
tembre 1864). Là, j'ai vu ces raies d’origine terrestre s’affaiblir à mesure 
que je m’élevais, c’est-à-dire à mesure que les rayons solaires traversaient 
une épaisseur moindre d’atmosphère terrestre. Enfin, dans une expérience 
faite sur le lac de Genève (octobre 1864), j'ai pu reproduire artificiellement 
les mêmes raies. La flamme d'un grand bücher de sapin, flamme qui de 
pres ne donne aucune raie, sinon la raie brillante du sodium, a présenté, 
à 21 kilomètres, les raies atmosphériques du spectre solaire. Cet ensemble 
de preuves démontrait donc l’action évidente de notre atmosphère et la 
double origine des raies du spectre solaire. J'ajoute que cette atmosphère, 
malgré son peu de hauteur et la basse température des gaz qui la forment, 
agit sur la lumière aussi énergiquement, quoique d’une manière très-diffé- 
rente, que l’atmosphère du soleil. L’atmosphère de la terre produit dans 
le rouge, l’orangé et le jaune du spectre un système de raies dix fois plus 
nombreuses que les raies solaires de ces régions. Au contraire, dans le vert, 
le bleu, le violet, ce sont les raies d’origine solaire qui dominent de beau- 
coup. Ainsi, ces deux atmosphères, si différentes par leurs températures 
propres, ne sont pas moins différentiées par leurs actions sur la lumiere. 
Elles se partagent en quelque sorte le spectre; l'atmosphère de Ja terre, 
atmosphère à basse température, agit spécifiquement sur les rayons à grande 
longueur d'onde ; l’atmosphère solaire, atmosphère à haute température, 
porte son action élective sur les rayons à courte longueur d'onde. I] y aura 
à revenir sur ce point intéressant. 

» L'action de notre atmosphère étant démontrée, il restait à se demander 
à quels éléments de cette atmosphère on devait attribuer cette action. 

» Or l'étude attentive du spectre solaire m'avait fait attribuer, il y a déjà 


39.. 
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deux ans, à la vapeur d’eau dissoute de notre atmosphère, une part tres- 
importante, sinon totale, dans la production des raies telluriques du spectre 
solaire (1). 

» En effet, des comparaisons longuement suivies sur la lumière solaire 
pendant diverses saisons de l’année montraient très-nettement que pour 
les mêmes hauteurs du soleil certaines raies du spectre de cet astre étaient 
d'autant plus accusées que le point de rosée était plus élevé. 

» Les observations que j'ai faites sur le Faulhorn confirmérent encore 
ces indications; j'ai pu voir, par des jours de sécheresse extrême, les lignes 
en question s’'évanouir presque complétement du spectre. 

» Aussi, dans l'expérience que j'ai faite sur le lac de Genève, ai-je été 
déterminé à choisir le lac comme base d'expériences, par cette considéra- 
tion que le faisceau lumineux en rasant la surface de l’eau devait traverser 
des couches d’air nécessairement plus humides, ce qui ajoutait aux chances 
de succès, et l'événement confirma cette prévision. 

» Il restait donc bien peu de doute sur l'action de la vapeur d’eau : ce- 
pendant il était nécessaire, en raison même de l'importance du résultat, 
de soumettre ce point de théorie à une vérification directe, en étudiant les 
modifications qu'un faisceau de lumière de composition bien connue éprou- 
verait par le fait de son passage dans un tube de longueur suffisante ne con- 
tenant que de la vapeur d’eau. 

» Malheureusement cette expérience présentait d'assez grandes difficultés 
pratiques. Notre atmosphère contient une telle quantité de vapeur aqueuse, 
que, pour réaliser artificiellement les effets qu’elle produit sur la lumière 
solaire, on était conduit à l'emploi d'appareils de dimensions exagérées et 
difficilement réalisables. 

» Un premier essai eut lieu à l'atelier central des phares (2). M. Allard, 
ingénieur en chef de cet établissement, voulut bien me prêter son concours; 
mais le tube de 10 mètres que nous montâmes à cet effet n'avait pas assez 
de longueur pour manifester suffisamment le phénomène. 

» Enfin, j'ai pu réaliser des conditions plus favorables. Un de mes amis, 
M. Goschler, directeur des études à l'École centrale d'Architecture, me mit 
en rapport avec M. le directeur de la Compagnie parisienne du gaz, et 
M. Arson, ingénieur en chef. Ces messieurs mirent à ma disposition, avec 


(1) Poir, à cet égard, la discussion qui s’est élevée entre le P. Secchi et moi (Comptes 
rendus, 13 juillet 1863; 27 juillet 1863 ; 25 juillet 1864; 30 janvier 1865). 
(2) Comptes rendus, 30 janvier 1865. 
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une obligeance dont je les remercie extrêmement, les grandes ressources de 
ce vaste établissement. 

» Un tube en fer de 37 mètres a été monté; il est placé dans une caisse 
en bois de même longueur, contenant de la sciure ligneuse bien sèche, dis- 
position qui empêche toute perte sensible de chaleur. La vapeur est fournie 
par une locomobile de la force de six chevaux, et la lumière par une rampe 
de seize becs de gaz disposés suivant l’axe du tube. Cette lumière, qui, 
comme on sait, donne un spectre bien continu, permet d’apercevoir la pro- 
duction des plus faibles bandes obscures. 

» Les expériences se poursuivent en ce moment, et Je viens seulement 
faire part à l’Académie des premiers résultats. Ces résultats confirment de 
la manière la plus complète ce que l’étude du spectre solaire m'a déjà in- 
diqué. 

» Dans une expérience (3 août 1866) où le tube bien purgé d'air était 
plein de vapeur à la pression de sept atmosphères, le spectre se présenta avec 
cinq bandes obscures, dont deux bien marquées, réparties de D à A (Fraun- 
hofer), et rappelant le spectre solaire vu dans le même instrument vers le 
coucher du soleil. 

» D’après les premières comparaisons faites entre le spectre de la vapeur 
d’eau et celui de la lumière solaire, le groupe A de Fraunhofer, B (en grande 
partie au moins), le groupe C, deux groupes entre C et D, sont dus à l’ac- 
tion de la vapeur aqueuse de l’atmosphère. 

» Cette expérience a donné en outre un résultat intéressant. Le spectre 
de la lumière transmise s’est montré très-sombre dans la partie la plus ré- 
frangible, tandis qu’il était brillant dans les régions du rouge et du jaune. 
Ainsi, bien que la vapeur d’eau absorbe énergiquement certains rayons 
rouges et jaunes, en somme, elle est très-transparente pour la plupart de ces 
rayous, tandis qu’elle agit d’une manière générale sur les rayons les plus 
réfrangibles. IL en résulte que la vapeur d’eau serait de couleur orangé- 
rouge par transmission, et d’autant plus rouge qu'elle agit sous une plus 
grande épaisseur. 

» Ce résultat aura besoin d’être vérifié et établi avec le plus grand soin, 
et je ne le présente ici que sous réserves. S’il est définitivement démontré, 
nous y trouverons l'explication de la couleur rouge, si variable dans ses 
teintes, mais toujours observée au lever comme au coucher du Soleil. 

» Les conséquences de cette découverte du spectre de la vapeur d’eau 

‘n’échapperont sans doute à personne. Nous sommes enfin fixés sur l’origine 
d'une portion considérable des raies du spectre solaire, et la connaissance 


( 294 ) 

de ces raies nous permettra d'étudier au point de vue de l'humidité les 
couches les plus élevées de notre atmosphère, couches inaccessibles jus- 
qu'ici à nos moyens d’investigation. Mais c’est surtout en astronomie que 
les résultats seront intéressants à développer. En me fondant sur la connais- 
sance précise de ce spectre de la vapeur d’eau, je compte être bientôt en 
mesure de prononcer sur la présence de cet élément capital de la vie orga- 
nique dans les atmosphères des planètes et d’autres astres. Dès aujour- 
d'hui, je puis annoncer que cette vapeur ne fait pas partie de l'atmosphère 
solaire. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — État actuel des eaux publiques de Paris considérées 
comme l’un des éléments fondamentaux du climat de la capitale; par 


M. G. Grimaup pe Caux. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Morin, Peligot.) 


« En 1860, j'ai dû étudier les eaux publiques de Paris. Il s'agissait de 
distribuer 200 000 mètres cubes. On prenait cette eau à la Seine et au 
canal de l’Ourcq, au moyen d’un double réseau de conduites. La base 
était 2 000 000 d’habitants, à raison de 4o litres par tête en eau de Seine; 
l’eau de lOurcq était attribuée à l’arrosement, aux fontaines monumen- 
tales et à l’industrie. 

» Des machines à vapeur, distribuées le long de la rivière, élevaient 
l’eau de la Seine comme aujourd’hui; et l’on utilisait aussi comme force 
motrice le barrage de la Monnaie prolongé, dont, le premier, Arago avait 
émis l’idée. Alors une idée pareille n’avait pas dù sembler irréalisable : 
on ne prenait à la Seine que 5 mètres cubes par seconde, pendant douze 
heures. Le jaugeage des plus basses eaux connues (1857-58) donnait 
44 mètres cubes. 

» Deux raisons invincibles rendraient aujourd’hui ce projet insuffisant, 

» D'un côté, en 1865, le débit de la Seine a été bien inférieur à celui 
qu’on avait observé jusque-là. Ainsi, en 1858, l’abaissement du niveau 
de ces eaux n’avait atteint que 0",70 au-dessous du zéro de l’échelle du 
pont Royal qui représente le niveau des plus basses eaux de 1719. Or, 
en 1865, le niveau est descendu jusqu’à 1",14 au-dessous du zéro de la 
même échelle. La prise d’eau de Chaillot ne fonctionnait plus; le service 
des eaux étant ainsi diminué subitement de 38 000 mètres cubes, le lavage 
des ruisseaux était suspendu et des émanations infectes commençaient à 
sortir des égouts : et l’on était au début de l’épidémie cholérique. 
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» D'un autre côté, l'expérience a démontré la nécessité d'augmenter 
le volume des eaux : au lieu de 32600 maisons à desservir, il s’agit aujour- 
d’hui de 59000; le développement de l'industrie va toujours croissant; 
l’eau est employée plus abondamment dans les ménages pour l’usage des 
personnes et les besoins de l’économie domestique; à quoi il faut ajouter le 
service des rivières et des lacs artificiels et des cascades dont on embellit 
Paris et ses alentours. 

» Donc, aujourd’hui, les eaux de la Seine et de l’Ourcq n'y suffiraient 
plus, en y joignant celles qui peuvent être prises à la Marne sans nuire à la 
navigation. 

» Les aqueducs projetés, en voie d'exécution, ou exécutés pour amener 
en eaux de source le complément nécessaire, ont ainsi leur raison d’être 
particulière. Aussi, en ce qui concerne Paris et la situation qui lui a été 
faite par suite de l'agrandissement de ses rues et de l’embellissement de ses 
quartiers et de ses places, il était tout à fait oiseux d'élever une discussion 
sur la question de savoir lequel était préférable de lui donner des eaux 
de source ou des eaux de rivière, puisqu'il fallait à la fois les unes et les 
autres. Une telle discussion a été scientifiquement plus nuisible qu’utile. 
Les esprits passionnés ont été entrainés ainsi à nier des principes fondamen- 
taux dont il est impossible de ne pas reconnaitre la puissance. Également, 
ces mêmes esprits ont émis des opinions fausses qu'il ne faut pas laisser 
s’introduire dans la théorie générale des eaux publiques. 

» Je dois les chiffres suivants à la gracieuseté de M. Belgrand, l’habile 
ingénieur chargé du service des eaux de Paris, dont il a concu et dressé et 
dont il fait exécuter tous les plans. 

» Les besoins actuels et futurs du service des eaux publiques de la capi- 
tale exigent un volume d’eau quotidien, savoir : 
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» Il y est pourvu de la manière suivante : 


1° Les eaux de la Dhuis et de la branche secondaire du Sur- 
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» Toutes ces eaux viennent se rendre dans des réservoirs généraux situés 
sur des points d'élection. Les réseaux de conduite qui partent de ces réser- 
voirs ont aujourd’hui 1035878",98 de longueur; il en faut encore 
633 295 mètres. Il circulera ainsi, sous le pavé de Paris, plus de 1600 kilo- 
mètres de tuyaux, non compris les réseaux particuliers des bois de Bou- 
logne, de Vincennes, et sans doute aussi de Montsouris. 

» Telle est la situation présente de cette grande œuvre des eaux publiques 
de Paris. 

» Dans une prochaine Note, j'étudierai les conditions de la distribution. 
Deux points surtout réclament l’attention de l’hygiéniste : la constitution 
des réservoirs généraux et les aboutissants particuliers des milliers de robi- 
nets de puisage qui versent l’eau dans les habitations. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries doubles. Mémoire de M. H. Laurenr, 
présenté par M. Bertrand. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Chasles, Bertrand, Serret.) 
« Dans le Mémoire que je présente à l’Académie, je donne d'abord une 


théorie succincte et élémentaire des séries doubles; ces préliminaires ont 
été jugés nécessaires, parce que les auteurs qui ont traité cette question 
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(et en particulier Cauchy dans son Analyse algébrique) n’ont pas suffisam- 
ment précisé ce que l’on devait entendre par une série double convergente. Je 
fais connaître quelques règles élémentaires de convergence, après quoi je 
donne un théorème qui réalise un vœu exprimé autrefois par Abel dans ses 
Lettres à Holmboë, Abel s'était plaint de voir différentier une fonction en 
différentiant les termes de son développement en série; il s'était plaint éga- 
lement de l'habitude que l’on avait alors de regarder les séries comme re- 
présentant des fonctions continues, lorsque leurs termes étaient eux- 
mêmes des fonctions continues. Les plaintes d’Abel étaient fondées, et 
dans ces derniers temps j'ai été assez heureux pour démontrer le théorème 
suivant : 

» Lorsque les différents termes d’une série sont des fonctions synectiques 
à l'intérieur d’un certain contour À, et que cette série reste convergente à 
l'intérieur du contour en question : 1° elle représente une fonction synec- 
tique à l’intérieur de ce contour ; 2° on peut différentier ou intégrer cette 
série en différentiant ou en intégrant chacun de ses termes. Ce théorème 
cesse d’être vrai en général pour les points situés sur le périmètre du con- 
tour A. On explique ainsi plusieurs paradoxes : par exemple, la série 


sin2x sin 3+ sin 7x 


sin X + +... + +... 
3 ñ 


. représente une fonction discontinue, bien qu'elle soit toujours convergente 
pour des valeurs réelles de x. Cela tient à ce que cette série n’est pas con- 
vergente pour les valeurs imaginaires de x, c'est-à-dire pour des points inté- 
rieurs à un contour fermé. 

» Dans le Mémoire que je présente aujourd’hui, j'ai étendu ce théorème 
aux séries doubles; à cet effet, j'ai généralisé certaines formules de Cauchy 
sur le calcul des résidus qui sert de base à mes recherches. 

» Le but que je me propose est en définitive d'arriver à une démons- 
tration courte, facile à retenir et naturelle de la formule de Lagrange 
relative au développement des fonctions implicites à plusieurs variables. 
Lagrange n’avait considéré que le cas d’une seule variable, Laplace et Jacobi 
ont étudié le cas de deux variables; mais aucun de ces illustres auteurs n’a 
fait connaître la forme du reste ou les conditions de convergence des séries 
qu'ils obtenaient. J'ai comblé cette lacune, et l'analyse, dans le cas que 
j'ai traité, a l'avantage de montrer comment on pourrait traiter le cas de 
trois variables. 

C. R., 1866, 2me Semestre. (T. LXII, N° 7.) 40 
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» À cet effet, je pars d’une formule fondamentale que voici : 


A7 
F(a, B, y...) = Extyes... ((Ftær, 2e.) Gran. )): 


Dans cette formule F désigne une fonction synectique dans le voisinage des 
points &, B, y,...; l’ensemble des quantités «, B, y,... constitue une solu- 
tion simple du système d’équations suivantes en nombre 7 : 
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dont les premiers membres sont des fonctions synectiques dans le voisinage 
des points «, f, y,.….. À désigne le déterminant du système des fonctions o, 
X» Ÿ,...; A désigne ce que devient A quand on y remplace les dérivées 
de ®, x, 4,..…., prises par rapport à x, par ces fonctions elles-mêmes, etc, 

» La formule que je viens de mentionner est donc tout à fait analogue 
à celle que Cauchy fit connaitre dans plusieurs de ses Mémoires, 


F(a)=e((F(2)22)), 


« étant un zéro de la fonction +. Il est regrettable que ma formule ne soit 
pas aussi riche que celle de Cauchy. Ainsi, on peut, en étendant convenable- 


ment le contour d'intégration, écrire un signe sommatoire > devant le pre- 


mier membre de l'équation de Cauchy : cette extension ne s'applique pas 


x 


toujours à ma formule. Ainsi elle ne fournit pas le théorème de Bezout 
lorsque l’on y fait F — 1; du moins elle ne le fournit que dans des cas par- 
ticuliers que je n’ai pas crus assez dignes d’intérêt pour les signaler dans 
mon Mémoire. 

» Si l’on considère le système d’équations simultanées 


x—sp(x,y)=0, 7 —tp(x, y) =0, 


ma formule fondamentale donne 
F(a, B)= exe F (27) 
it) (4447 
| Ce +9) (42) +: we) | [(1—:52) Gi) +r À esp] 


Je développe alors son second membre en série ordonnée par rapport aux 


X 
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puissances entières et positives de s et £, et je retombesur la formule donnée 
par Laplace et par Jacobi. 

» Mais le développement en question n’est possible qu'avec certaines 
restrictions qui sont précisément celles qui président à l’emploi de la for- 
mule de Lagrange. Ces conditions sont au nombre de quatre, analogues 
à celle que jai fait connaitre dans une Note présentée l’année dernière à 
l’Académie relativement au cas d’une seule variable. 

» Enfin j'arrive à cette conclusion que, toutes les fois que l’application 
de la formule de Laplace ou de Jacobi conduit à une série double con- 
vergente, cette formule peut être employée sans crainte, pourvu que les 
fonctions F, , soient monodromes et monogènes dans toute l'étendue du 
plan, ce qui est le cas ordinaire de la pratique. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la théorie des phénomènes électrostaliques. Note 
de M. 3. Mourir, présentée par M. Bertrand. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Becquerel, Pouillet.) 


« Dans un ouvrage récemment publié (1), le P. A. Secchi a considéré les 
phénomènes de l'électricité statique comme le résultat d’un mode particulier 
de mouvement transmis par l’éther. Le savant auteur de cette brillante syn- 
thèse des forces physiques assimile la tension électrique à la pression dans 
les gaz, et admet que la pression transmise du corps électrisé au milieu 
environnant donne lieu aux attractions et répulsions des corps électrisés. 

» Dans le travail que j'ai l’honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie je me suis proposé d’étudier les phénomènes électrostatiques au point 
de vue de la théorie de l’éther. 

» J'ai cherché à établir dans ce travail les propositions suivantes : 

» 1° Les phénomènes électrostatiques sont le résultat d’un mouvement 
particulier de l’éther interposé entre les molécules de tous les corps. 

» 2° Dans les corps à l’état neutre, l’éther a une certaine vitesse; suivant 
que cette vitesse augmente ou diminue, le corps est électrisé positivement ou 
négativement. 

» 3° La charge électrique est l’accroissement ou la diminution qu’éprouve 
la quantité de mouvement de l’éther, suivant que le corps est électrisé 
positivement ou négativement. 

» 4° Lorsqu'on frotte deux corps différents l’un contre l’autre, la quan- 


(1) L’unità delle forze fisiche. Roma, 1864, p. 335 et suiv. 
4o.. 
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tité de mouvement que possède l’éther de l’un des corps passe en partie sur 
l’autre corps, de manière que la quantité de mouvement que possède l’éther 
du système des deux corps reste constante; les deux corps ont alors des 
charges égales d'électricité contraire. 

» 5° La propagation de l'électricité s’explique en assimilant ce phéno- 
mène au choc des corps. | 

» 6° L’inégale conductibilité des corps pour l'électricité est due à l’iné- 
gale élasticité de l’éther qui sépare les molécules des différents corps. 

» 7° L’induction électrostatique est la conséquence immédiate du mode 
de propagation du mouvement électrique, 

» 8° A Ja suite de l’électrisation la force vive de l’éther augmente. La 
décharge électrique est accompagnée d’une perte de force vive à laquelle 
correspondent les divers effets de la décharge. 

» 9° Dans le milieu qui environne le corps électrisé, la force vive de 
l’éther en chaque point est égale à la force vive que possède l’éther à l'état 
ueutre augmentée de la force vive qui résulte de l’électrisation. 

» 10° Lorsqu'un corps électrisé de dimensions trés-petites est placé dans 
un milieu homogène, la charge électrique en chaque point du milieu est 
inversement proportionnelle à la distance qui sépare le point considéré du 
corps électrisé. 

» 11° La propagation de l'électricité dans un milieu homogène s'effectue 
de la même manière que s’il existait deux fluides électriques, tels que les 
molécules du même fluide se repoussent et que les molécules de fluides con- 
traires s’attirent proportionnellement à leurs masses et en raison inverse du 
carré de la distance qui les sépare. 

» 12° Le mouvement des corps électrisés est le résultat d’une pression 
exercée par l’éther; cette pression est proportionnelle à la force vive qui 
résulte de l’électrisation. La loi élémentaire de Coulomb, relative aux 
attractions et répulsions des corps électrisés, est la conséquence immédiate 
de ce principe. 

» 13° L’électricité forme sur un corps conducteur une couche très-mince, 
limitée par la surface du corps et maintenue par la résistance du milieu 
environnant ; tous les points du conducteur intérieurs à cette couche sont 
dans le même état électrique. La charge électrique en chacun de ces points 
est le potentiel de la couche électrique. Ce résultat n’est pas en contradiction 
avec l'expérience ni avec la théorie mathématique de la distribution de 
l'électricité. » 
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PHYSIOLOGIE. — De la génération spontanée des moisissures végétales et des 
animaleules infusoires. Note de M. AL. Doré, présentée par M. Robin. 


(Renvoi à la Commission des générations spontanées.) 


« J'ai combattu la théorie de la génération spontanée, non-seulement 
par les considérations que l’on peut appeler philosophiques, mais par des 
faits et des expériences dont j'ai apporté le faible contingent, après le beau 
travail de M. Pasteur. 

» Aujourd’hui, je viens fournir des expériences et des faits contraires, 
c'est-à-dire favorables à la génération spontanée des êtres les plus infé- 
rieurs ; mais il faut bien se rendre à la vérité quand elle apparait évi- 
. dente et fondée sur des faits concluants : tels sont, à ce qu'il me semble, 
ceux que je vais avoir l'honneur d'exposer à l’Académie et de soumettre à 
son jugement. 

» Il y a trois ans, je communiquai à M. Pasteur le résultat de recherches 
sur les œufs abandonnés à eux-mêmes et aux effets de leur décomposition 
spontanée. Je m'étais dit qu’il y avait là une matière organisée très-complexe 
et naturellement à l’abri de tous les germes répandus dans l’atmosphère ; 
que cette matière, ayant en elle-même une certaine quantité d’air pur, était 
dans les meilleures condilions possibles pour donner naissance en s’alté- 
rant, en se décomposant, en se putréfiant, aux êtres infusoires, aux ani- 
malcules, résultat ordinaire de la putréfaction des matières animales à l'air 
libre. 

» Jusque-là, pour contrôler les prétendus faits de génération spontanée 
invoqués par certains observateurs, on avait soin de soumettre préalable- 
ment les matières destinées aux expériences à l’action de la chaleur, afin 
de détruire les germes qu’elles: pouvaient contenir; la précaution était né- 
cessaire, mais on pouvait lui reprocher de modifier par trop profondément 
les conditions de la matiere organique ; une haute température ne pou- 
vait-elle pas en effet détruire les propriétés vitales de cette matière ? 

» Au contraire, avec une matière naturellement pure de tout corps 
étranger, à l’abri de tout contact extérieur, comme la matiere de l'œuf 
renfermée dans la coquille, on réalisait les conditions d’une expérience 
irréprochable. 11 suffisait d'abandonner l'œuf à lui-même, à sa décompo- 
sition naturelle, pendant les chaleurs de l'été, sans intervention d’agent 
chimique ou physique, pour voir si, en s’altérant, la matière donnerait 
aissance à des êtres organisés vivants, du règne végétal ou du règne 
animal. 
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» Il y avait là, en apparence, toutes les circonstances favorables à des 
générations spontanées : matière animale complexe, prête à vivre pour 
ainsi dire, et de l’air pur, confiné, mais en quantité qui paraissait suffisante 
pour allumer l’étincelle de la vie au sein de cette matière en fermen- 
tation. 

» Dans le cas de succès, on aurait peut-être pu dire, quoique la chose 
füt peu soutenable, que des germes s’étaient introduits par les pores de la 
coquille ; il était facile de pourvoir à cet inconvénient en recouvrant l'œuf 
d'un vernis, et c’est ce qui a été fait; mais le résultat ayant été constami- 
ment négatif, la démonstration de la non-génération spontanée, dans les 
circonstances en apparence les plus favorables, paraissait complète. 

» Aussi M. Pasteur, en réponse à ma communication, m’écrivait-il le 
17 août 1863 : « .…..Si les partisans de l’hétérogénie avaient été plus avisés, 
» ils auraient vu que le point faible de mon travail consistait en ce que 
» toutes mes expériences s’appliquaient à des matières cuites. Ils auraient 
» dù réclamer de mes efforts un dispositif d'épreuves permettant de sou- 
» mettre à un air pur des substances naturelles, telles que la vie les éla- 
» bore, et à cet état où l’on sait bien qu’elles ont des vertus de transfor- 
» mation que l’ébullition détruit. Cette objection, je me la suis faite, et 
» je dois avouer que dans ma ferme résolution de ne prendre pour guide 
» que l'expérience, je n’aurais pas été satisfait tant que je n’eusse pas 
» trouvé le moyen de réaliser des expériences sur des matières non chauf- 
» fées préalablement, telles que le sang et l’urine. Ce sont précisément des 
» expériences de cette nature, et peut-être encore plus probantes, que vous 
» venez de tenter avec un plein succès. Votre idée a été très-ingénieuse. 
» En voyant les œufs rester intacts si longtemps en présence d’un air qui 
» a la composition de l’air ordinaire, il esi ‘difficile de prétendre que la 
» matière organique peut s'organiser d'elle-même au contact de l’oxygene, 
» de façon à produire des êtres nouveaux, etc., etc... » 

» Une approbation aussi formelle donnée à mes expériences par un tel 
Juge était une véritable sanction ; et pourtant je n'étais pas entièrement 
satisfait. 

» Cette petite quantité d’air renfermée dans l'œuf, non renouvelée, 
n’était peut-être pas suffisante pour déterminer le grand phénomène d’une 
génération spontanée, c’est-à-dire pour donner la vie à un certain arran- 
gement moléculaire de la matière organique. 

» Si, en effet, il subsiste quelque chose de cette force que l’on suppose 
avoir existé à l’origine des choses, lorsque Dieu a dit à la terre de produire 
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les plantes et les animaux terrestres, à la mer de produire les poissons et à 
l’air de donner naissance aux oiseaux, cette force doit être infiniment ré- 
duite, et, pour voir apparaitre un vestige, au moins faut-il ne lui rien en- 
lever de sa vertu. Il ne suffit pas de ne pas détruire la vitalité de la matière 
par le feu, il faut lui donner de l’air extérieur renouvelé, de l'air, en un 
mot, jouissant de toutes ses propriétés vivifiantes; or, dans des œufs dont la 
coquille est intacte, non-seulement la petite quantité d’air qu’ils renfer- 
ment ne se renouvelle pas, ne circule pas, mais cet air s’altère à mesure que 
la matière de l’œuf se putréfie, l’oxygène est absorbé, il entre dans des 
combinaisons nouvelles, et cet air devient ainsi impropre à la vie. 

» D'un autre côté, en même ternps que pour constater l'acte de la géné- 
ration spontanée, s’il a lieu, il faut des substances naturelles, comme le dit 
M. Pasteur, telles que la vie les élabore, et de l'air, il est indispensable, 
pour que l’expérience soit irréprochable, que matière et air soient purs de 
tout mélange avec des germes déjà formés. 

» Pour la matière, nous la trouvons toute disposée de cette manière 
dans les œufs ; elle est naturellement renfermée dans une enveloppe im. 
perméable ou que l’on peut rendre telle. Quant à l'air, M. Pasteur nous a 
appris qu’on peut le dépouiller de tous les corps les plus ténus qu'il tient 
en suspension, en le tamisant à travers des tampons de coton cardé. C’est 
en combinant ces deux circonstances que j'ai pu instituer une longue série 
d'expériences, variées à l’infini depuis trois ans, et dont Je viens aujour- 
d’hui soumettre les résultats à l’Académie. 

» Des œufs sont lavés avec soin, bien essuyés et aussitôt enveloppés 
d’une épaisse couche de coton cardé sortant d’une étuve chauffée à 150 de- 
grés. Le coton est bien collé tout autour de l’œuf, afin qu’il ne se déplace 
pas. Un stylet fin, préalablement rougi au feu, afin de détruire les germes 
qui pourraient y adhérer, est introduit obliquement sous le coton, et le 
sommet de l’œuf est percé d’un trou. Tous les œufs, ainsi préparés, sont 
rangés debout dans une terrine remplie de cendres retirées toutes chaudes 
du foyer; le tout est recouvert d’une cloche de verre. Ayant toujours voulu 
opérer à la température de l’air extérieur, sans avoir recours à la chaleur 
artificielle d’une étuve, mes expériences ont été faites pendant les mois 
d’été à Montpellier. 

» Au bout d’un mois, de trois semaines quand le thermomètre est monté 
à 30 degrés et au-dessus, on trouve à la surface de la matière de ces œufs 
des plaques de moisissure, un velouté tantôt blanc, tantôt gris, tantôt jaune 
ou verdâtre; ce velouté, déposé sur une plaque de verre, délayé dans un peu 
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d’eau et recouvert d’un verre mince, se résout au microscope, à un grossis- 
sement de trois cents fois, en filaments organisés et en beaux globules, 
plus ou moins gros, suivant la moisissure, très-nets et rappelant les glo- 
bules de ferment. 

» Mais la matière n'offre pas de traces d’animalcules vivants. 

» Ilest vrai que la matière visqueuse de l’œuf n’est pas propre au déve- 
loppement des animalcules infusoires, car dans les œufs abandonnés tout 
ouverts à l’air extérieur, on voit rarement des animalcules microscopiques, 
jusqu’à ce que les mouches y soient venues déposer leurs larves. 

» Il est si vrai que c’est l’eau qui manque, que si on en ajoute un peu 
dans l’œuf, on voit en vingt-quatre heures les monades et les vibrions se 
développer par myriades. Pour éviter toute intervention de germes du de- 
hors, je verse dans l’œuf moisi de l’eau bouillante et je recouvre aussitôt 
l'ouverture avec un tampon de coton ou un verre de montre. Le lendemain 
ou le surlendemain au plus tard, la matière fourmille de vibrions. 

» Je ne crois pas que cette expérience puisse laisser de doute dans l’es- 
prit et qu’on ait lieu de craindre l'introduction de germes du dehors. On 
n’y voit en effet que de la matière naturellement pure. Cette matière, il est 
vrai, est laissée en communication avec l’air extérieur, mais à travers une 
couche de coton cardé capable d’arrêter les moindres particules étrangères. 
Dans ce cas, la surface de l'œuf végète et il se produit des moisissures. Si 
on ajoute de l’eau, des animalcules naissent! et, en ayant recours à l’eau 
bouillante, on n’a pas à craindre d’y introduire des ovules vivants, et même 
on les tuerait s’il en existait. 

» On peut pousser les précautions plus loin encore : au lieu d’abandon- 
ner les œufs à eux-mêmes à l’état cru, je les fais cuire et durcir ; je les en- 
veloppe de coton, comme je l'ai dit précédemment, et je perce leur sonnnet 
par le même procédé. 

» Eu quinze jours ou trois semaines, pendant les mois de juillet et août, 
les végétations dites moisissures recouvrent en plusieurs points la matière 
durcie de l'œuf; et là encore il suffit d'ajouter de l’eau bouillante pour voir 
des myriades de vibrions apparaître. S'il y avait des germes préexistants dans 
œuf, on peut présumer sans témérité que la cuisson et l’eau bouillante les 
détruiraient. 

» En résumé, on produit à volonté des végétations microscopiques dans 
de la matière organique pure abandonnée à elle-même, à l'abri de toute 
intervention de germes étrangers ; 

» L'eau est nécessaire au développement des animalcules infusoires ; 
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» L'air est indispensable à la génération spontanée des êtres vivants de 
l’un et de l’autre règne ; 


» Enfin la température d'au moins 30 degrés est la plus favorable à ces 
productions. » 


Observations verbales présentées après la lecture de la Note de M. Donné; 
par M. L. Pasreur. 


« Les expériences que M. Donné soumet au jugement de l’Académie, 
autant que J'en puis juger sur la simple lecture qui vient d’en être faite, 
sont loin d’avoir, à mon avis, la rigueur qu’il leur attribue. Celles qu’il 
rappelle dans sa Note et qu’il avait faites en 1863 m’avaient paru, au con- 
traire, et me paraissent encore irréprochables. Elles reposaient sur le rai- 
sonnement le plus judicieux, et nulle cause d’erreur ne les affectait. M. Donné 
s'était dit : La matière de l’œuf doit être éminemment propre à une organisa- 
tion primilive. Je vais abandonner des œufs à eux-mêmes, entiers, sans briser 
leurs coques, et, lorsque l’altération de leur contenu sera bien accusée, 
J'examinerai la substance intérieure au microscope. Si la génération spon- 
tanée est possible, je dois y rencontrer des êtres organisés. 

» Le résultat a été négatif. M. Donné n’a trouvé dans les œufs altérés 
ni moisissures, ni infusoires. 

» Telles sont les expériences que M. Donné a publiées en 1863. Elles 
sont, à mon avis, irréprochables. Alors comme aujourd'hui je n’y entre- 
vois pas de cause d'erreur, et les idées qui leur servent de point de départ 
sont exactes. 

» Tout est contestable, au contraire, dans les nouvelles expériences de 
M. Donné. Le raisonnement qui le guide est une hypothèse, et les dispo- 
sitions expérimentales qu'il emploie sont d’une efficacité très-douteuse 
pour écarter les causes d'erreur. 

« La petite quantité d’air renfermée dans l’œuf, non recouvelée, n'était 
» peut-être pas suffisante, dit M. Donné, pour déterminer le grand phéno- 
» mène d’une génération spontanée, c’est-à-dire pour donner la vie à un 
» certain arrangement moléculaire de la matière organique. » 

» Voilà l'hypothèse dans le raisonnement. Nous savons que la vie du 
jeune poulet s’accommode très-bien de l’oxygène qui pénètre à travers les 
parois de la coque. 

» Considérons maintenant les dispositions des expériences. 

« Des œufs sont lavés avec soin, bien essuyés et aussitôt enveloppés 
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» d’une épaisse couche de coton cardé sortant d’une étuve chauffée à 
» 150 degrés. Le coton est bien collé tout autour de l’œuf, afin qu’il ne se 
» déplace pas. Un stylet fin, préalablement rougi au feu, afin de détruire 
» les germes qui pourraient y adhérer, est introduit obliquement sous le 
» coton, et le sommet de l'œuf est percé d’un trou. Tous les œufs, ainsi 
» préparés, sont rangés debout dans une terrine remplie de cendres reti- 
» rées toutes chaudes du foyer; le tout est recouvert d’une cloche en verre. 
» Ayant toujours voulu opérer à la température de l'air extérieur, sans 
» avoir recours à la chaleur artificielle d’une étuve, mes expériences ont été 
» faites pendant les mois d’été à Montpellier. » 

» Les causes d’erreur sont multiples. Je n’en signalerai qu’une. Du coton 
sort d’une étuve à 150 degrés, et il est appliqué sur l'œuf. Mais quand l’opé- 
rateur l’applique et le colle à la surface de l’œuf, toute la manipulation est 
faite à la température ordinaire et au libre contact de l'air. Les poussières 
en suspension dans cet air, celles de la surface de l’œuf, celles de la surface 
des mains de l’opérateur, qui les éloigne, quelle précaution est prise pour 
supprimer la vitalité des germes qu’elles peuvent renfermer ? Je ne le vois 
pas, et l’auteur n’en dit rien. Dans les premières expériences de M. Donné, 
la coquille de l’œuf laissée intacte rendait tous.ces soins superflus. 

» Ce que j'avais loué principalement dans les anciennes expériences de 
M. Donné en 1863, c'était, ainsi qu’il le rappelle dans l’extrait qu’il publie 
de la Lettre que je lui ai adressée à cette époque, lorsqu'il m'avait chargé de 
présenter ses résultats à l’Académie, c'était la pensée excellente d’avoir 
opéré sur des matières organiques dans leur état naturel, n'ayant point 
subi préalablement l’action de la chaleur. 

» Déjà antérieurement j'avais fait connaître des expériences qui avaient 
porté précisément sur de telles matières, le sang et l’urine à l'état frais, et 
j'avais obtenu des résultats que les expériences de M. Donné sur les œufs 
venaient confirmer. (Voir Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Sciences, t. LVI, p. 738.) 

» J'avais réussi à maintenir durant des mois et des années du sang et de 
l'urine au contact de l'air privé de ses germes dans un ballon de verre, sans 
que ces substances éprouvassent d’autres altérations que celles qui résultent 
d'une oxydation directe de quelques-uns de leurs principes au contact du 
gaz oxygène de l'air des ballons. J’avais adopté les dispositions suivantes : 

» Un ballon de verre de { litre de capacité est joint par un caoutchouc 
à un robinet de cuivre à branches un peu allongées, lequel est joint lui- 
méme à un tube de platine chauffé au rouge. Quelques centimètres cubes 
d’eau ont été laissés dans le ballon. On fait bouillir cette eau, dont la va- 
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peur chasse l’air du ballon, du robinet, des tubes, et détruit la vitalité 
des germes qui peuvent se trouver à la surface intérieure de ces objets. On 
laisse refroidir le ballon. Quand sa température est descendue à 30 ou 
4o degrés, on ferme le robinet et on sépare l’appareil du tube de platine. 

» Cela fait, on ouvre la veine ou l'artère d’un chien et on y introduit 
l'appendice tubulaire du robinet, en liant aussitôt la paroi du vaisseau sur 
le tube de cuivre. On ouvre alors doucement le robinet. Comme il a été 
fermé lorsque l'air du ballon était à la température de 30 à 40 degrés, et 
que la prise du sang n’a lieu qu’à la température ordinaire, par l'effet du 
vide partiel qui est dans le ballon, le sang de l'animal est appelé dans le 
ballon. On ferme le robinet lorsqu'il en est entré quelques centimètres 
cubes. Dans ces conditions, et malgré la petite cause d’erreur apportée par 
le libre contact de l'air dans l’instant où le tube-canule du robinet pénètre 
dans le vaisseau, presque toutes les expériences ont le résultat suivant : le 
sang ne se putréfie pas, et, dans l'intervalle de quelques jours, tous les glo- 
bules ont disparu, remplacés par ces cristaux du sang qui ont été si diffi- 
ciles à préparer jusqu’à ce jour en grande quantité; il n’y a production 
ni d’animalcules ni d’infusoires. Les vases sont clos, mais la cloche qui re- 
couvre les œufs de M. Donné forme également un espace clos. 

» Les expériences avec l’urine extraite directement de la vessie sur le 
vivant ont toutes donné un résultat de même ordre. Plusieurs des vases qui 
m'ont servi sont encore dans mon laboratoire, sans présenter la moindre 
putréfaction. 

» Telles sont les observations que me suggère la lecture de la Note que 
l’Académie vient d’entendre. 

» Toutefois, je m'empresse de répéter ici ce que j'ai dit souvent : on ne 
peut pas prouver à priori qu’il n'existe pas de générations spontanées. Tout 
ce que l’on peut faire, c’est de démontrer : 1° qu’il y a eu des causes d’er- 
reur inaperçues dans les expériences; 2° qu’en écartant ces causes d’er- 
reur sans toucher aux conditions fondamentales des essais, toute apparition 
d’êtres inférieurs cesse d’avoir lieu. Ce double examen sera nécessaire 
chaque fois qu’un expérimentateur consciencieux viendra saisir l’Académie 
de résultats nouveaux qu'il jugera favorables à la doctrine des générations 
spontanées. Aujourd’hui, M. Donné, qui s’est montré maintes fois obser- 
vateur habile et plein de sagacité et qui cherche la vérité sans parti pris, 
indique à l’Académie un dispositif nouveau d'expériences dont il interprète 
les résultats en faveur de cette doctrine. Le rôle de l’Académie est tout 
tracé. Il faut examiner avec soin ces expériences, il faut éclairer l’auteur, 
le prier d’écarter les causes d’erreur qu'il a négligées, celles, par exemple, 
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que je signalais tout à l'heure, et chercher avec lui la vérité. Pour ma part, 
Je suis tout prêt à donner mon concours à la Commission qui sera chargée 
de porter un jugement sur le travail de M. Donné. » 


GÉOLOGIE. — De la craie dans le nord du bassin de Paris; par M. Héserr. 
(Deuxième Note.) (r) 


{Commissaires : MM. Elie de Beaumont, d’Archiac, Daubrée.) 
$ IIT. — Crate à Micraster coranguinum. 


« Au-dessus du système de la craie caractérisé par le Micruster cortestu - 
dinarium, système dont la puissance totale, vers Fécamp, n’est guère moindre 
que 150 mètres, se présente sur les côtes de la Manche une craie en général 
très-tendre, à silex noirs, cariés, où le M. cortestudinarium est remplacé par 
le AZ. coranguinum. 

» Quand on relève avec attention la série des couches le long des fa- 
laises, surtout de Veulette à Saint-Valery-en-Caux, et de Saint-Valery à 
Veules, où la craie à A. coranguinum et à silex noirs repose sur la craie à 
M. cortestudinarium à silex gris blonds, zonés, on voit le contact fortement 
accusé par deux bancs de craie durcie à la partie supérieure, à 1 mètre de 
distance l’un de l’autre en moyenne, et percés de haut en bas de nom- 
breuses tubulures. Ces lignes de démarcation, que j'ai déjà signalées aux 
contacts des systèmes inférieurs, forment un repère très-précieux que l’on 
peut suivre ici pendant plus de 16 kilomètres, d’une manière continue, et 
que l’on retrouve plus loin toujours dans la même position géologique. 
Pendant tout ce trajet, les bancs durs forment une série de larges ondula- 
tions. Ainsi, du niveau de la mer à Veulette, ils s'élèvent rapidement à 
31 mètres d'altitude, redescendent à 26, remontent à 31, descendent en- 
suite au niveau de la mer, remontent à 18, et oscillent autour du niveau de 
la mer jusqu’au delà de Saint-Valery. Ces ondulations ont ceci de remar- 
quable, que tantôt elles sont fidèlement suivies par les lits de silex qui 
sont au-dessous, de manière à indiquer que la craie à M. corlestudinarium 
a été plissée postérieurement à la formation de ces couches dures; tantôt la 
surface durcie et perforée coupe les lits de silex en biseau, et accuse, dans la 
craie sous-jacente, des dénudations antérieures au durcissement de la surface. 

» Ces exhaussements, plissements et dénudations ont eu lieu avant le 
dépôt de la craie à M. coranguinum, dont les couches viennent se placer en 
discordance de stratification sur le système inférieur. 


(1) Voir Comptes rendus, séance du 25 juin 1866. 
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» Cette discordance de stratification est d’autant plus importante qu’elle 
se montre entre les assises les plus voisines, là où la craie à M. cortestudli- 
narium se présente au complet; car à l’est, vers Dieppe et dans la vallée de 
la Somme, il y a concordance entre les deux systèmes, et cependant la craie 
à silex zonés manque. D’où il résulte que, dans cette partie du bassin de 
Paris, malgré cette concordance, malgré la difficulté de séparer de la craie 
à M. coranguinum les couches supérieures de la craie à 4. cortestudinarium, 
il y a cependant, entre les deux, une lacune considérable, comblée seule- 
ment en partie par la craie à silex zonés de l’ouest. 

» On peut étudier à loisir la succession des couches de la craie à M. coran- 
quinum en suivant à marée basse le pied des falaises de Saint-Valery à 
Veules et à Saint-Aubin (vallée du Dun). Les couches plongeant réguliére- 
ment, chacune d’elles vient se placer à portée de l'observateur, jusqu’à une 
épaisseur totale de 68 metres. 

» La partie supérieure, qui n'est abordable dans cette région que sur une 
épaisseur de 25 mètres, présente huit à dix cordons minces (1 à 3 centi- 
mètres) et continus de silex. 

» Le point le plus occidental où la craie à #1. coranguinum se montre 
sur les falaises de la Manche est le sommet de la falaise compris entre 
Fécamp et Yport. Elle manque dans les falaises de Fécamp à Saint-Aubin, 
par suite du relèvement opéré par la faille de Fécamp, mais le M. coran- 
quinum se rencontre dans le diluvium qui recouvre le plateau. À Veulette, 
elle constitue la partie supérieure des falaises, et les falaises entières de 
Saint-Valery à Dieppe. À Dieppe, par suite d’une faille qui semble coïncider 
avec le lit de l’Arques, et qui relève les couches à l’est; par suite surtout 
d’an bombement général de la craie entre Dieppe et le Tréport, bombement 
dont l’axe passe à peu près à Saint-Martin-en-Campagne, ce sont les systèmes 
inférieurs qui affleurent. Mais au delà du Tréport et de Mers, le plongement 
à l’est recommence, et la craie à M. coranquinum constitue lesol et les petites 
falaises de la baie de la Somme, pour se relever ensuite vers le Boulonais, 

» Les allures des couches et les divers accidents qu’elles présentent, le 
long des falaises de la Manche, pourront être facilement suivis sur la coupe 
manuscrite que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, et dont toutes les parties 
ont été relevées avec le plus grand soin. La minute, dont cette coupe est 
une copie réduite au quart, a été exécutée au + pour les longueurs, 
au 555 pour les hauteurs. 

» Les falaises de la Manche ne permettent pas d’atteindre la partie su- 
périeure de la craie à M. coranguinum, mais nous la rejoindrons dans la 
vallée de la Seine. 
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» Toutefois, ce n’est que près de Rouen, à la partie supérieure des co- 
teaux de Dieppedale, sous le village de Canteleu, que cette assise apparaît, 
exploitée pour la fabrication du blanc d’Espagne, sa base s’élevant à 
97 mètres d’altitude environ. 

» Elle existe à la partie supérieure des coteaux qui dominent Tourville, 
Oissel et Elbeuf. En ce dernier point, elle commence à une altitude de 
66 mètres. Elle continue à plonger vers Saint-Pierre-Louviers et Connelles. 
Elle descend à 35 mètres à la côte du Roule, et même à 23 mètres à la tui- 
lerie de Thosny. Elle a, dans cette région, une centaine de mètres d’épais- 
seur'; elle y est directement recouverte par l'argile plastique. 

» Les escarpements qui avoisinent Vernon sont formés de couches plus 
anciennes, par suite du relèvement de la craie dans cette région. Mais de 
Vernon à la Roche-Guyon les couches plongent à l’est, de telle sorte que 
la partie supérieure de la craie à M. cortestudinarium se montre à la base des 
coteaux de Bonnières, et des hameaux de Gloton et de Tripleval, tandis que 
les couches les plus élevées des coteaux de la Roche-Guyon, Vetheuil et 
Follainville, près Mantes, appartiennent au système de la craie à Belemnitella 
mucronala. C’est donc entre Bonnières et Mantes qu'il est possible d'étudier 
la série complète de la craie à Micraster coranquinum. 

» Dans un précédent travail (1), j'ai déjà dit qu'à Hardivilliers (Oise) la 
surface de la craie à M. coranquinum était dure et perforée par des litho- 
phages. La même ligne de démarcation, quoique moins accusée, existe aux 
environs de la Roche-Guyon, à 70 mètres d’altitude environ, et à 32 mètres 
seulement à Dennemont, près Mantes. Au-dessus de cette ligne commence 
Bel. mucronata, Holaster pilula, Spondylus æqualis, et autres fossiles de la craie 
de Meudon qui, Jusqu'ici, n’ont pas encore été rencontrés plus bas. 

» La craie à M. coranguinum, surtout à la partie supérieure, renferme, 
dans la région dont nous venons de parler, en très-grande quantité, des 
plaques de Marsupites (M. Milleri, Mantell.; A7. ornatus, Miller). C’est un fos- 
sile qui présente un grand intérêt, car on le retrouve au même niveau en 
Allemagne. 

» Un autre fossile, non moins important, du même système, c’est la petite 
bélemnite | Actinocamax verus, Miller (2)]. Gràce aux recherches de M. de 


(1) Bulletin de la Société Géologique de France, 2° série, t. XX, p. 606. 

(2) Dans ma précédente communication (Comptes rendus, séance du 25 juin 1866), j'ai 
donné ce nom, conformément à J’opinion de d’Orbigny, à l'espèce qui caractérise les assises 
inférieures de la craie marneuse, J’ai constaté depuis que cette dernière espèce est très-diffé- 
rente de celle de la craie à M. coranguinum, et que celle-ci est bien le type de Miller : l’autre 
devra donc, comme quelques auteurs l’ont déjà proposé, prendre le nom de 2. plenus, BI. 


Sr 


Mercey, j'ai pu en étudier une vingtaine d'exemplaires, dont plusieurs ont 
conservé leur alvéole, et il me parait certain que le type de l’Actinocamax 
de Miller doit être considéré comme un échantillon usé; presque tous le 
sont plus ou moins fortement. Les exemplaires bien conservés ont beau- 
coup de ressemblaice avec Belemnitella quadrata. 

» Les caractères minéralogiques de la craie à M. coranguinum présentent, 
dans Îes environs de Mantes et sur une plus large échelle, la même excep- 
tion qui a déjà été signalée dans les environs de Breteuil. La dolomie de 
Bimont, dont M. de Mercey a multiplié les exemples dans le département 
de l'Oise, se retrouve au même niveau entre Mantes et Rolleboise, De Den- 
nemont à Guernes, par suite d’un plongement des couches à l’est, on tra- 
verse toute la série de la craie à M. coranguinum, et on peut y constater 
qu'elle se compose en grande partie de bancs durs, jaunes, concrétionnés, 
sableux, plus ou moins dolomitiques, alternant quelquefois avec des bancs 
de craie blanche ordinaire. 

» Cette craie magnésienne, qui passe à un véritable grès, constitue l’es- 
carpement de Rollehoise. Elle s’avance jusqu'aux portes de Mantes, affleu- 
rant dans le bois de la Buite-Verte et dans les premières tranchées de l’em- 
branchement de Caen. Elie cesse à peu de distance au nord de Rolleboise, 
et la craie reprend son caractère normal, comme on peut le constater entre 
Clachaloze et la Roche-Guyon, où la couche supérieure présente seule 
assez de dureté pour pouvoir être exploitée. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la nature de la maladie actuelle des vers à soie ; 
par M. À. Bécnamr. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Pasteur.) 


« On peut faire deux hypothèses pour se rendre compte de la nature de 
la maladie appelée pébrine. 

» 1° Elle est constilutionnelle. Dans ce cas les corpuscules vibrants ne 
sont qu'un signe pathognomonique, une production pathologique. Loin 
d’être cause de la maladie, ils n’en sont que l’effet. 

» 2° Elle est parasitaire. Alors les corpuscules, si l’on ne découvre au- 
cune autre production organisée, sont la cause productrice de la maladie. 

» Le travail que je poursuis depuis quatre mois est fondé sur la seconde 
alternative. Il comporte diverses questions dont J'essayerai de donner la 
solution ultérieurement. Dans cette Note je me borne à la suivante : 

» Quel est Le siége initial du parasite ? M. Le Ricque de Monchy, qui depuis 
plusieurs années s’occupait de l'examen microscopique de la pébrine, était, 
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comme moi, arrivé à la conviction que les corpuscules vibrants avaient 
pour siége initial l'extérieur de l’œuf et du ver. 

» Nous choisissons un lot d'œufs donnant les corpuscules par le procédé 
de M. Cornalia, c’est-à-dire l’écrasement de l’œuf sur la lame porte-objet ; 
puis, au lieu de les écraser, on les lavait dans de l’eau distillée. Dans l’eau de 
lavage on découvrait en abondance les corpuscules. Si après un lavage aussi 
complet que possible nous venions à écraser les œufs, nous n’en découvrions 
plus. De même nous soumettions au lavage des vers pébrinés, tachés. Le 
lavage était fait avec soin, dans l’eau distillée, en brossant le corps de la 
chenille avec un pinceau en blaireau neuf et bien lavé. L'eau de lavage 
contenait un nombre considérable de corpuscules, et en piquant le corps 
du ver nous n’en découvrions plus. Je publierai dans mon Mémoire la 
Lettre que M. de Monchy m’écrivait au sujet de nos recherches communes. 
Voici l'opinion à laquelle nous nous sommes arrêtés : 

» 1° La graine porte les corpuscules à l'extérieur ; mieux on l’a lavée, 
moins on en trouve si l’on vient, opérant comme le veut M. Cornalia, à 
écraser l'œuf pour les découvrir. 

» 2° Des vers au sortir de l’œuf, ou quelques heures après leur sortie, 
peuvent être porteurs de corpuscules ; nous avons constaté le fait avec 
M. de Monchy. Après le lavage on peut n’en plus découvrir dans le ver 
écrasé. 

» 3° Ces vers tachés de pébrine, en apparence fortement malades, peu- 
vent ne pas contenir de corpuscules dans leurs tissus, alors qu’un simple 
lavage permet de les découvrir à l'extérieur. 

» 4° Des vers non pébrinés en apparence, c’est-à-dire non tachés, peuvent 
être porteurs de corpuscules vibrants, sans que leurs tissus en contiennent. 

» N’est-il pas permis, d’après ces faits, de conclure, sans autre preuve, que 
la maladie ne débute pas primitivement par le dedans, mais que c’est par le 
dehors que le mal envahit le ver? Cela deviendra évident lorsque nous 
connaîtrons la nature du corpuscule vibrant. 

» Dans une prochaine Note je m'efforcerai de démontrer que le corpus- 
cule vibrant n’est pas une production pathologique, quelque chose d’ana- 
logue au globule du pus, ou à la cellule du cancer, ou aux tubercules pul- 
monaires, mais bien une cellule de nature végétale. En attendant, voici un 
fait qui, dans ces études, a une grande signification : 

» M.F. Cazalis voulut bien m'envoyer une chenille du grand paon, dont 
le corps portait des taches noires ressemblant à celles de la pébrine ; raclées 
délicatement, ces taches fournirent des débris contenant des corpuscules ” 
semblables pour la forme, mais plus gros, aux corpuscules de Cornalia, 
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mais non vibrants. La chenille étant lavée, on en découvrit un plus grand 
nombre de même nature et dans plusieurs degrés de développement. M. de 
Monchy, qui voulut bien assister à l'expérience, s’assura après coup que 
les chenilles du même insecte, non tachées, ne cèdent pas de corpuscules à 
l’eau dans laquelle on les lave. Ni le corps de l’une, ni le corps de l’autre 
ne contenaient rien de semblable à ce-que nous avions vu sur la chenille 
tachée. » 


M. TremBray adresse à l’Académie une Lettre relative à l’état des. ré- 
coltes dans les départements de la Seine et de Seine-et-Oise. 


(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 


M. Marcnaz adresse de Lunéville une Lettre relative aux ravages pro- 
duitsspar les insectes nuisibles à la végétation et, en particulier, par les 
larves des hannetons. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


M. V. pe Jozxr adresse une nouvelle Lettre à l’Académie pour soumettre 
à son jugement « l’Exposé des principes tant généraux que particuliers de 
la musique moderne » qu’il lui a déjà présenté en 1863. | 


(Commissaires : MM. Pouillet, Duhamel, Fizeau.) 


M. Zauwsri-Mixorski adresse une Note ayant pour titre : « Différence 
d'influence du calorique sur l'électricité ». 


(Commissaires : MM. Pouillet, Regnault.) 


M. Henry adresse pour le concours du prix du legs Dalmont un Mé- 
moire ayant pour titre : « Études sur la constitution des corps ». Ce Mémoire 
est accompagné d’un extrait. 


(Renvoi à la Commission du prix Dalmont.) 


M. Dererue adresse une Note dans laquelle il signale, comme étant la 
cause du choléra, la formation de composés nitreux dans l'organisme par 
les éléments de l'air. Le remède serait le bicarbonate de soude. 


M. Vincr adresse une théorie de la marche, des recrudescences et de la 
disparition des grandes épidémies, et, en particulier, du choléra. 


M. Announr adresse de Bonn (Prusse) un Mémoire sur la nature de lépi- 
démie du choléra. 
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M. Wozrr adresse à l’Académie deux Lettres écrites en allemand et éga- 
lement relatives au choléra. | 


Ces diverses communications sont renvoyées à la Commission du legs 
Bréant. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° Un ouvrage de M. Givelet intitulé : « L’ailante et son bombyx »; 


2° Un opuscule lithographié de M. L. Hugo intitulé : « Théorie des 
cristalloides élémentaires ». 


CHIMIE, — Sur les densités de l’acide ‘azotique; par M. 3. Rors. 


« Tous les Traités de Chimie reproduisent un tableau de densités de Pa- 
cide azotique, déterminées par Thenard; mais les chiffres en sont fort 
clair-semés, et l'aspect seul de la courbe qu'ils fournissent autorise à met- 
tre en doute leur exactitude. 

-» J’adresserai le même reproche à divers tableaux aréométriques dont se 
servent les industriels, et qui diffèrent du reste beaucoup les uns des au- 
tres. 

» Pour mettre fin à l'incertitude que laissent les variations de ces don- 
nées, j'ai entouré mes expériences des plus minutieuses précautions. 

» L’acide azotique employé était chimiquement pur, et complétement 
débarrassé d'acide hypoazotique: Je me suis assuré que la présence de ce 
dernier pouvait entrainer aux plus grandes erreurs. 

» Les densités ont été déterminées aux températures zèro et 15 de- 
grés, au moyen de flacons de Regnault de 5o centimètres cubes environ de 
capacité. Toutes les pesées ont été ramenées au vide. 

» La composition des divers échantillons d'acide a été déterminée en 
prenant un poids d'acide (rapporté au vide), l’étendant d’une certaine 
quantité d’eau distillée et traitant par un poids connu de carbonate de 
chaux rigoureusement pur et sec. L’excès de carbonate de chaux donnait 
par calcul le poids d'acide anhydre ou monohydraté contenu dans l’é- 
chantillon. 

» Ddns le tableau suivant, j'ai marqué d’un astérisque les chiffres que 
j'ai obtenus expérimentalement; les autres en ont été déduits par interpo- 
lation. 
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Tableau des densités de l'acide azolique. 


100 PARTIES 100 PARTIES 


| VTRA C- DENSITÉ nrRAc=|| 
Re DENSITÉ CONTRAC DENT 2e CONTENC 


EE — 


Al AzO‘, HO.| Az, O$. 


100,00 85,71 
99,84 | 85,57 
99,72* | 85,47 
99 ,52* 85,30 
97:89* | 83,90 
97,00 83,14 
96,00 82,28 
95,27" 81 ,66 
94,00 80,57 
93,01* 79,72 
92,00 78,85 
91,00 78,00 
90,00 15 
80, 56+ Lu 
> 79377 
Fe 75,43 
7,45* 195 
86, 19* 7e 
85,00 72,86 
84,00 72,00 
83 ,00 71,14 0,0485 
82,00 70,28 0,0508 
80, 96* 69,39 0,0531 
80,00 68,57 0,0956 
79,00 | 67,71 9,0580 
77:66 66,56 0,0610 
76,00 65,14 0,0643 
75,00 64 ,28 5 0, 0666 
74,o1* | 63,44 0,0688 
73,00 62,57 0,0708 
71,00 62,05 0,0722 
71,24* 61,06 0,0740 
69,96 (‘)| 60,00 0,0760 
69 ,20* 59,31 0,0771 
68,00 58,29 0,078/ 
67,00 57,43 0,0796 
66,00 26:57 2! 0,0806 
65,07* 55377 0,0818 
64,00 54,85 0,0830 
63,59 54,50 3 0,0833 
62,00 53,14 0,0846 
61,21* 52,46 0,0850 
60,00 51,43 2 0,0854 
59,59* 51,08 0,0855 


( 316 ) 


» J'ai déduit par calcul la série des contractions à la température zéro 


, \ , . , . 
que donnent des mélanges à proportions variables d'eau et d'acide 
azotique monohydraté. 


» Le maximum de contraction correspond exactement à un mélange qui 
a pour composition Az O° + 7H0. 


» Ces densités et ces contractions mises sous forme graphique donnent 
. ‘ rs 14 
des courbes continues très-nettes.'» 


M. Luniewski adresse la description d'une expérience électromagnétique 
faite par Lenz en 1859, et dont il a été témoin. 


Cette communication sera soumise à l'examen de M. Becquerel et 
Pouillet. 


M. Baurre adresse une Note relative à la manière de dater les jours sur 
les divers points du globe. 


À 5 heures l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. E,°°C* 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 13 août 1866 


les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Etudes sur le vin; par M. L. PASTEUR, Membre de l’Institut. 1'° partie; 
1 vol. in-8°. (Bonnes feuilles.) 


Essai sur les eaux minérales phosphatées-ferrugineuses; par M. C.-L. San- 
DRAS. Paris, 1866; br. in-8°, 


Bibliographie des ingénieurs, des architectes, des chefs d'usines industrielles, ete.; 
par M. Eug. LACROIX. 1" série : principaux ouvrages antérieurs à 1857. 
Paris, 1863-1866; in-4°. (Présenté par M. Velpeau.) 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


